


officiellement, soit non officiellement 
leur témoignage.
«Chez nous, nous rendons témoignage, 
nous qui faisons partie des Douze. 
Pendant les dix-huit années et demie que 
j ’ai passées parmi les Douze, nous avons 
eu une réunion trimestrielle de 
témoignage. Nous allons au temple tôt 
le matin, tous les Douze, ou en tout cas 
tous ceux qui ne sont pas trop éloignés 
du siège de l’Église . . . dans notre salle 
du quatrième étage. C ’est une salle dans 
laquelle se trouvent douze vieux 
fauteuils couverts de cuir. Ils sont très 
vieux. Je pense qu ’il y a un demi-siècle au 
moins que des apôtres les occupent. Le 
cuir est usé, mais ils sont encore 
confortables. Ils sont en demi-cercle. 
Nous avons notre greffier. Le président 
Smith est assis à une extrémité et le plus 
jeune membre à l’autre. Nous sommes 
assis en fer à cheval. Nous chantons. 
Frère Lee joue de l’orgue ou il dirige, et 
moi je joue. Nous avons un petit orgue à 
pédales. Nous prions avec ferveur pour 
que l’Esprit du Seigneur soit avec nous et 
nous écoutons dans le détail le procès- 
verbal de notre dernière réunion. Il faut 
de quinze à vingt minutes pour lire le 
procès-verbal . . .  Et il est émouvant. 
N ous entendons de nouveau le 
témoignage que nous avons entendu des 
frères il y a trois mois.
«Ensuite, le président Smith, qui est 
président des Douze, se lève générale­
ment et, livre en main, nous ouvre les 
Écritures, je pense à peu près com me le 
Seigneur le fit devant les deux hommes 
sur le chemin d ’Ém m aüs . . .
«Nous jeûnons. Deux d ’entre nous 
administrent la Sainte-Cène et nous 
nous la distribuons mutuellement. 
Ensuite les témoignages commencent. 
Nous consacrons trois à quatre heures, 
tous les Douze, à nous rendre 
mutuellement témoignage. Je vous dis 
ceci pour que vous sachiez que rendre 
témoignage est fondamental et est une

partie importante du program m e de 
l’Église. Si les douze apôtres ressentent le 
besoin de se rendre mutuellement 
témoignage pour s’exprimer et dire leur 
reconnaissance envers le Seigneur, alors 
les missionnaires peuvent en avoir 
besoin aussi pour les soutenir, les élever 
et les inspirer et pour entretenir la 
flamme. Nous chantons de nouveau, 
prions, puis retournons à nos devoirs 
ordinaires.
«Nous avons une autre réunion de 
témoignage tous les six mois le jeudi 
précédent la conférence générale. Toutes 
les Autorités générales sont l à . .  . dans la 
salle de la présidence et des Douze dans 
le temple. Au sommet il y a un fauteuil 
dans lequel s’assied le président. 
Personne d ’autre que le prophète du 
Seigneur ne s’assied jamais dans ce 
fauteuil. Même si ses conseillers dirigent 
la réunion lorsqu’il est parti, ils sont 
toujours assis dans leurs propres 
fauteuils . . .
«La Sainte-Cène est administrée par 
deux des frères (nous jeûnons), 
généralement deux des Douze. Ensuite 
nous rendons notre témoignage. Le 
patriarche, un membre de l’épiscopat, 
un des soixante-dix, un des assistants, un 
ou plusieurs des Douze, et les trois 
membres de la présidence rendent leur 
témoignage. C ’est une expérience 
merveilleuse que d ’entendre tout cela 
couronné par le témoignage du prophète 
du Seigneur. L’entendre se lever et dire: 
<Je sais que c’est vrai. Je sais que le 
Seigneur nous écoute. Qu'il nous révèle 
sa volonté), je vous dis que c’est une 
expérience mémorable.
«Je vous dis ceci pour que vous ne 
pensiez pas que rendre témoignage est 
une petite chose qui n ’est qu ’un détail et 
uniquement dans la mission. C ’est le 
programme de l’Église. C ’est quelque 
chose de puissant . . . C ’est l’âme de 
l’organisation et de l’Église» (The Berlin 
Spirit, janvier 1962).
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V ^e ne sont pas toujours les leçons 
missionnaires qui convertissent les gens 
à l’Évangile. Dans le cas de Christian 
Knudsen, par exemple, il fallut une 
longue série de simples actes de 
gentillesse pour l’amener à penser 
sérieusement à devenir mormon. Né en 
1856 en Norvège, Christian avait 
quatorze ans lorsque son oncle revint 
d’U tah en Norvège com me missionnaire 
mormon. 11 instruisit la famille de 
Christian et ils furent baptisés. Mais pas 
Christian. Il avait été instruit de la 
religion de son pays et, lorsque tout le 
reste de sa famille entra dans l’Église, il 
en conçut un profond ressentiment. Les 
extraits suivants, tirés d ’un récit q u ’il 
écrivit plus tard dans sa vie et qui se 
trouve dans les archives du Département

historique de l’Église, nous disent 
com m ent les événements qui se 
produisirent dans sa vie à l’âge de seize 
ans le préparèrent à accepter l’Évangile. 
Pour faciliter la lecture de son histoire, 
les détails non relatifs à sa conversion 
ont été éliminés.
En 1870, le frère de ma mère, Mons 
Andersen, vint chez nous comme 
missionnaire mormon. Il y am ena des 
anciens locaux et ils tinrent des réunions 
chez nous. De cette façon, papa et 
m am an furent convertis à l’Église. Peu 
de temps après, l’esprit du rassemble­
ment s’em para d ’eux. Mais il n ’en fut 
pas de même pour moi. J ’allais à l’école 
du pasteur et on y faisait subir des tests 
pour voir ce que nous savions de la 
Bible. Les anciens critiquaient l’interpré-
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ta tion des passages d ’Ecritures que je 
citais, de sorte qu 'au  lieu de me convertir 
cela m ’aigrit contre les mormons. 
Ensuite vint le moment où mes parents 
vendirent notre maison et partirent en 
Utah. Mais j ’étais devenu hostile et je ne 
voulais pas les accompagner. Lorsqu’ils 
virent que je ne voulais pas partir, ils me 
présentèrent tout un tas d ’arguments 
tentants. Cela me convainquit plus que 
jamais de rester. Je ne me rendais pas 
compte que notre maison était vendue et 
que je n ’avais aucun autre foyer où me 
réfugier. Les gens qui avaient acheté 
notre maison s’étaient installés et nous 
dûmes passer la dernière nuit chez notre 
voisin. Je consentis finalement à les 
accompagner ju squ’à Christiania (appe­
lé maintenant Oslo), capitale de la 
Norvège, à quelque cent cinquante 
kilomètres de là. C ’est ainsi que le 18 juin 
1872, nous quittâmes la maison et nous 
mîmes en route pour l’Utah.
Nous étions six dans la famille: papa, 
m am an, ma sœur Agnete, 17 ans, moi- 
même, 15 ans, mon frère Mathias, 12 
ans, et ma sœur Christine, 8 ans. Un 
hom m e vint avec une charrette et un 
cheval et prit les trois coffres qui 
contenaient notre nourriture, nos 
vêtements et notre literie. Ils étaient 
gros, mais il finit par pouvoir les 
charger. Nous dûmes marcher, mais ce 
n’était pas bien nouveau en Norvège. 
Nous dûmes parcourir environ douze 
kilomètres avant d ’arriver à un lac 
appelé Mjôsa. Là nous m ontâmes sur un 
petit vapeur et fîmes environ soixante- 
dix kilomètres ju squ ’à un endroit appelé 
Eidsvoll, l’endroit où avait été rédigée la 
Constitution de la Norvège. J'y fus 
frappé d ’etonnement, car je n'avais 
encore jamais vu de train. Je ne savais 
qu'en penser, à voir toutes ces voies, et 
me demandais com m ent le train pouvait 
passer de l’une à l’autre. Mais nous 
montâmes dans le train et nous fûmes 
bientôt à Christiania, la capitale.

Je dois parler un peu maintenant de ce 
qui se passa là-bas. On se souviendra que 
j ’avais promis de les accompagner 
jusque-là et pas plus loin. De la gare, on 
nous conduisit au siège de la mission 
m orm one de Norvège au num éro 27 de 
l’Osterhausgaten. Pendant que nous 
étions là, on tint une réunion dans cette 
salle, et mes parents voulurent me faire 
entrer à la réunion. Mais je refusai. On se 
souviendra que j 'ai déjà dit que j ’étais 
très hostile. Il y avait là une dam e qui vit 
que je n ’entrais pas. Elle dit: «Si c’était 
mon fils, je le fouetterais jusqu 'à  ce que 
son sang lui coule jusque sur les talons». 
Je l’entendis le dire, mais je me dis qu'elle 
devrait être bonne coureuse pour 
m ’attraper, car j 'avais de bonnes 
jambes.
Alors voici com m ent on arriva à me 
faire aller plus loin. On savait ce que 
j ’avais dit avant de quitter la maison à 
Ringsaker, et ma sœur Agnete avait dit 
que si je ne partais pas, elle n ’irait pas 
plus loin non plus. Papa se rendit chez 
un chapelier et nous acheta, à mon frère 
Mathias et à moi-même, un beau 
chapeau brun et nous le donna. Il ne dit 
rien, mais avait l’air triste. Lorsque je vis 
que mes parents avaient l’air triste, je me 
souvins de ce que j ’avais lu dans la Bible: 
«Honore ton père et ta mère, afin que tes 
jours se prolongent dans le pays que 
l 'Éternel, ton Dieu, te donne». Je 
consentis à les accompagner. Cela les 
réjouit et je ne le regrettai jamais.
Un jou r  ou deux plus tard, nous 
montions tous à bord d 'un  petit vapeur 
pour Copenhague, capitale du D ane­
mark. Com m e je n ’étais pas membre de 
l’Église mormone, je ne chantais ni 
ne me sentais aussi heureux que les 
autres, mais je pouvais entendre et voir 
qu ’ils étaient très heureux. Et je me 
souviens parfaitement d ’un des canti­
ques: «O Babylone, ô Babylone, à toi 
nos adieux, nous nous retirons sur les 
monts d ’Ephraïm». C'était bien entendu
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en norvégien. Nous arrivâmes le 
lendemain à Copenhague après avoir 
passé toute la nuit sur le vapeur. Il n ’y 
avait pas de place pour se coucher: je me 
glissai donc sur des sacs de blé et m ’y 
trouvai un endroit pour dormir. 
Pendant que je m ’offrais là une bonne 
dose de sommeil, mes parents et les 
autres étaient en pleine panique. Ils 
m ’avaient cherché et puis finalement 
avaient renoncé. Ils savaient que je 
n’avais pas envie de partir et ils ne le 
dirent pas, mais d ’après leur attitude 
lorsque je redescendis, ils avaient dû 
croire que j ’avais sauté par-dessus bord.

Cela apporta  de la joie à leur âme 
lorsque quelqu’un leur dit qu’il m ’avait 
vu et que tout était en ordre. Ils ne 
purent le croire que lorsqu’ils me virent. 
Si j ’avais jamais pu apporter de la joie à 
leur âme, c’était bien à cette occasion-là. 
Lorsque nous arrivâmes à Copenhague, 
nous attendîmes jusqu 'à  ce qu il y eût 
environ trois cents personnes en route 
pour l’Utah. A nthon  H. Lund, qui juste 
avant de mourir  fut conseiller du 
président Heber J. Grant,  était 
responsable du groupe qui se rendait en 
Utah. Nous quittâmes Copenhague 
pour nous rendre à Hull, en Angleterre, 
par la mer du Nord. Lorsque nous nous 
mîmes en route, le temps était beau et on 
entendit les mêmes chants joyeux des 
saints que lorsque nous quittâmes la 
Norvège. Certains dansèrent même.

Mais bientôt les vagues énormes 
commencèrent à déferler. Il ne fallut 
guère de temps pour que certains 
courussent vers le bastingage. Ce qu'ils 
purent nourrir  les poissons! Je me 
moquai d ’eux et me demandai ce qu'ils 
avaient. Je peux vous dire que je ne ris 
pas longtemps. Mon tour ne tarda pas à 
venir. Mais nous arrivâmes sains et saufs 
à Hull et là nous montâmes dans le train 
pour Liverpool. Nous y arrivâmes au 
bout de huit heures environ et

montâmes alors à bord du Nevada pour 
New York.
Il nous fallut quatorze jours pour 
traverser l’Atlantique. En route, il y eut 
des moments de tempête et j ’eus le mal 
de mer d ’un bout à l’autre. Mais nous 
arrivâmes à bon port. A New York, 
nous montâmes dans le train pour 
l’Utah. Au bout de quatre jours, nous 
arrivions, le 17 juillet 1872, en fin de 
soirée, à Sait Lake City. Avant d ’arriver 
à la gare, le président de notre groupe, 
Anthon H. Lund, nous dit que lorsque 
nous arriverions à la gare, beaucoup 
d’entre nous y rencontreraient des 
parents et des amis et que certains nous 
emmèneraient chez eux. Mais, dit-il, 
«qu’aucun d’eux ne vous emmène 
directement chez lui, car vous allez tous 
être conduits à un banquet. Invitez-les 
plutôt avec vous au banquet».
Il était environ dix heures du soir. Je ne 
connaissais pas le nom de la maison, 
mais elle était suffisamment grande 
pour que nous puissions tous prendre 
place immédiatement aux tables. Si je 
me souviens bien, nous étions environ 
trois cents. Tous étaient entrés sauf moi, 
car je ne pensais pas que ce fût là ma 
place. Je savais que je n’étais pas 
m ormon, bien que tous les autres le 
fussent. Com m e je vous l’ai déjà dit, 
j ’étais plutôt hostile. Mais frère Lund 
sortit et me vit à l’écart. Il s’approcha de 
moi et me dem anda où étaient mes 
parents. Je dis q u ’ils étaient entrés, mais 
que ce n ’était pas ma place. Il me prit 
alors par le bras, me conduisit à la porte 
et me dit en danois: «Entre. Tu es le 
bienvenu.» J'entrai donc. Je peux vous 
dire que ce fut le meilleur souper que 
j'aie jamais vu, toutes sortes de bonnes 
choses. Lorsque le repas fut terminé, il 
était environ minuit, mais les tables 
étaient toujours couvertes avec beau­
coup de toutes sortes de bonnes choses. 
Nous pouvions aller nous servir. Tout 
était pour nous.
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Personne ne vint nous chercher. Nous 
restâmes donc là jusqu 'au  matin. Je ne 
sais pas ce que les autres firent, mais je 
me couchai sur un banc à côté de la table 
et m ’endormis. Lorsque je m ’éveillai, le 
soleil était levé, et les autres étaient déjà 
à l’ouvrage. Je n ’attendis pas le petit 
déjeuner, car il y avait encore beaucoup 
de nourriture sur la table et on nous dit 
que nous pouvions prendre tout ce que 
nous voulions. Ce que je fis, et j'eus ce 
matin-là un excellent petit déjeuner aussi 
bon que le souper de la veille.
Vint alors le m om ent où nous nous 
dem andâmes ce que nous allions faire 
dans un pays étranger parlant une 
langue étrangère. Nous entendions les 
gens parler, mais nous ne savions pas ce 
qu ’ils disaient. Finalement quelqu’un 
vint nous dire en danois de le suivre. Il 
nous conduisit au vieux bâtiment de la 
dîme. Nos coffres contenant nos 
affaires, literie et nourriture, s’y 
trouvaient. Et c’est là que nous 
passâmes la nuit suivante.
Pendant la journée, je me dis que j ’irais 
faire du tourisme à Sait Lake City. 
Com m e c’était l’été, les pommes de juin 
mûrissaient et j 'en vis qui me 
paraissaient bonnes. Je ne pouvais pas 
les demander; et si je prenais une pom m e 
sans la demander, ce serait voler aussi 
bien que si je prenais un dollar en argent. 
Mais je vis une belle pom m e rouge 
couchée sous la clôture: je me baissai 
donc, la pris et repris mon chemin le 
long du trottoir. Je n ’avais fait que 
quelques pas lorsqu’un hom m e dit: 
«Here, stop!» Je pensai qu’il voulait dire 
«Arrêtez» en norvégien, car c’est le 
même mot. Je m ’arrêtai donc.
Mais il alla derrière la maison. Je me 
remis en marche, mais je suppose qu ’il 
me vit partir.  Il passa la tête derrière la 
maison et cria de nouveau «Stop». 
J ’étais effrayé, car je savais que j ’avais 
pris une pom m e sans la demander. Je

supposai qu ’il allait chercher un fouet 
pour me rosser et je pensai à ce que 
j ’aurais reçu si j ’avais été en Norvège. 
Mais au lieu de cela, il avait rempli son 
chapeau de bonnes pommes bien 
rouges. Je revins à la barrière et il me 
remit encore une pom m e et puis une 
autre encore ju squ’à ce que j ’en eusse les 
mains pleines. Il me dit en anglais 
quelque chose que je ne pouvais 
comprendre. Mais il me fit des signes 
pour me montrer ce qu ’il voulait dire: les 
mettre dans mes poches, car j ’avais de 
grandes poches à mon veston. Et il me 
donna tout le chapeau de pommes. 
Cela me fit une telle impression que je ne 
l’ai jamais oubliée. J ’en avais pris une et 
au  lieu de me rosser, il m ’en donnait tout 
un chapeau. Je vous ai déjà dit que j ’étais 
assez hostile, mais pour être franc je dois 
dire q u ’avec ceci et l’accueil au banquet 
la veille au soir, le sentiment d ’hostilité 
m ’avait entièrement quitté. Cela m'avait 
prêché un meilleur sermon que tout ce 
que j ’aurais pu imaginer. Une bonne 
action parle plus fort que les paroles.
Je retournai au vieux bâtiment de la 
dîme où je retrouvai mes parents et mon 
frère et mes sœurs. Bien entendu, j ’étais 
très heureux d'avoir des pommes à leur 
donner. Ils se demandèrent com m ent je 
les avais eues. Ils savaient que je n ’avais 
pas d ’argent pour en acheter et ils dirent 
donc: «Tu es allé voler.» Je dis: «Un 
hom m e de la ville me les a données.» Ils 
dirent q u ’il devait y avoir de meilleures 
personnes en U tah qu ’en Norvège. Je 
commençais à le penser aussi.
Mon oncle Mons Andersen nous avait 
dit que nous devions aller retrouver sa 
famille à Léhi. Ce même soir un pêcheur 
passait devant Léhi et dit qu ’il pouvait 
prendre deux d ’entre nous. M am an  et 
mon frère Mathias allèrent donc avec 
lui. Puis quelqu’un viendrait chercher les 
autres. Le train ne pouvait pas nous y 
conduire, parce que les voies n ’allaient
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qu 'à  «the Point of  the Mountain». Nous 
restâmes donc dans le bâtiment de la 
dîme ju squ’au lendemain. Toute cette 
journée-là personne ne vint. Mais le 
lendemain, le 20 juillet 1872, un homme 
du nom de Mathias Petersen, de Léhi, 
vint nous chercher dans un chariot 
f lambant neuf. Com m e nous étions 
heureux! Nous nous rendîmes jusqu'en 
face de Sandy et y passâmes la nuit. Le 
lendemain, le matin du dimanche 21 
juillet 1872, nous arrivions à Léhi.
Je dois maintenant dire quelques mots 
sur le dimanche 21 juillet 1872. Com m e 
je l’ai déjà dit, nous passâmes la nuit sur 
la route nationale en face de Sandy. La 
matinée était belle et le m om ent vint de 
manger un bout avant de partir.  Nous 
étions cinq en tout et nous avions du 
pain cuit. Il y avait une ferme à quelque 
distance de là, et Mathias Petersen, 
notre conducteur, alla jusque-là pour 
voir s’il pouvait avoir du lait pour aller 
avec le pain. Il revint bientôt 
accompagné d ’une dame armée d ’une 
casserole pleine de lait. C ’était mon 
premier camp de nuit et m on premier 
repas de pain blanc et de lait. Je 
n ’oublierai jamais le goût délicieux que 
cela avait. J ’étais débordant de joie. 
Com m e je trouvais cette dam e gentille 
de nous apporter ce bon lait! Je ne sais 
pas si elle était morm one ou non. Mais à 
ce moment-là, je pensais que tous les 
habitants de l’U tah étaient mormons. Je 
pensais donc qu ’elle l’était. Ce fut donc 
de nouveau un pas de plus pour 
améliorer mes sentiments vis-à-vis du 
mormonisme.
Vers 11 heures, nous arrivâmes à la 
maison de Mons Andersen, et sœur 
Christine Andersen en sortit pour nous 
souhaiter la bienvenue et nous prendre 
tous dans ses bras et nous embrasser. 
Q uand vint mon tour, c’était une chose à 
laquelle je n ’étais pas habitué et, je ne 
savais donc que faire. Je ne sais pas

pourquoi, mais je ne m ’enfuis pas. Une 
foule d ’enfants et de personnes âgées du 
voisinage nous entourèrent et nous 
serrèrent la main. Je suppose qu'ils nous 
souhaitaient la bienvenue, car je ne 
pouvais comprendre un seul mot 
d'anglais. Les enfants étaient à l’École 
du Dimanche, mais arrivèrent bientôt. 
Ils nous embrassèrent aussi pour nous 
accueillir et entre-temps je commençais 
à m ’y habituer. En tout cas, ils nous 
mirent vraiment à l’aise.
Il y eut une autre chose frappante qui 
m ’aida sur le chemin de l’étude. On était 
juste au moment où beaucoup de fruits 
étaient mûrs, comme les fraises, les 
groseilles vertes et les pommes hâtives. 
Ceux qui ont rencontré sœur Andersen 
savent quelle personne charmante c’est. 
Elle dit: «Allez vous servir.» Si elle ne 
l’avait pas dit d ’une manière aussi 
gentille, je n ’aurais pu croire q u ’elle le 
pensait. Mais c’était bien cela. C ’était 
tout à fait différent de la façon dont les 
choses se pratiquaient en Norvège. 
J ’avançais encore d ’un pas.
Je n ’avais pas eu le temps de penser à ce 
que j ’allais faire pour gagner ma vie dans 
un pays étranger où on parlait une 
langue étrangère. Le matin du vendredi 
26 juillet 1872 arriva chez Mons 
Andersen un hom m e qui voulait un 
garçon pour l’aider dans les champs. 11 
s’appelait Peter Petersen. Mon salaire 
était de huit dollars par mois. Je 
travaillai avec lui pendant vingt mois. Il 
faut que je raconte un peu ce qui arriva à 
ce moment-là. Il était de coutume à 
l’époque que l’on rebaptisât les 
nouveaux venus. La femme de Peter 
Petersen, Karen Larsen Petersen, me dit 
donc: «Il y aura des baptêmes
aujourd’hui. Va atteler les chevaux et 
conduis ces personnes à l’étang du 
moulin pour être baptisées. Et tu dois 
être baptisé aussi.» Je lui dis que je serais 
heureux de les conduire, mais que je
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n’étais pas encore prêt pour le baptême. 
A l’arrivée de cet hiver-là, je commençai 
à aller à l’école pour apprendre un peu 
d'anglais. J ’avais également accom pa­
gné le fils de Mons Andersen à l’École du 
Dimanche. Eischa Pack était l’instruc­
teur à l'époque. Ils lisaient tour à tour  la 
Bible; mais lorsque c’était mon tour de 
lire, frère Pack lisait mon verset, et il n ’y 
avait même pas de trou. J ’en étais 
heureux quoique ne pouvant pas 
comprendre ce qu ’ils disaient. Et 
cependant je me pris à aimer l’École du 
Dimanche. Sœur Karen Larsen Petersen 
tom ba malade et mourut le 7 février

l’envie d ’avoir soif de la vie éternelle, 
d ’une vie de miracles constante.
Même si mon jeûne ne peut pas encore 
être appelé à la perfection «la joie et la 
prière», je me sens beaucoup plus proche 
de cet idéal qu'il y a un an. Je suis 
reconnaissante de savoir que Dieu vit, 
que nous sommes ses enfants et qu'il 
désire que nous trouvions la joie. Et

1873 et cela mit fin à mes études à ce 
moment-là. Mais j ’en avais appris 
suffisamment pour pouvoir entrer dans 
la classe de troisième lecture.
Or je m ’étais mis à étudier l’Évangile et 
avais prié à ce sujet. Je connaissais la 
réponse de Jésus à Nicodème qui est 
rapportée au troisième chapitre de Jean: 
«Si un hom m e ne naît d ’eau et d ’Esprit, il 
ne peut entrer dans le royaume de Dieu ». 
C ’est ainsi que le 30 août 1873 je fus 
baptisé dans l’Église de Jésus-Christ des 
Saints des Derniers Jours par Mons 
Andersen et confirmé par A braham  
Lossee à Léhi.

maintenant je suis convaincue que le 
jeûne fait partie intégrante de cette joie. 
C ’est un élément crucial dans notre 
effort pour éliminer toutes les faiblesses, 
fortifier tous les talents, nous perfection­
ner de manière à pouvoir rejoindre notre 
Père céleste. Je lui suis reconnaissante 
d'avoir révélé le jeûne, cet instrument 
puissant qui peut nous aider à revenir à 
lui.
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par Sherrie Johnson/illustré par Ralph Barksdale iVLarla se laissa rouler sur le dos et 
regarda les nuages floconneux à 
travers les branches de sapin 
étendues au-dessus d’elle. Elle 
inspira profondément l’air des 
montagnes et essaya d’assimiler le 
spectacle, les sons et les odeurs tout à 
la fois.
- Viens, Maria, cria sa mère 
commençant à détacher les piquets 
de la tente. Il est temps de plier 
bagage.
- D ’où vient que le camping ne dure 
jamais assez longtemps? demanda 
sa fille.

miracle



- Je me le suis toujours demandé 
moi-même, répondit papa, mais les 
meilleures choses ont une fin et j ’ai 
besoin de ton aide.
- Encore cinq minutes! supplia 
Maria. Je veux pouvoir m’en 
souvenir tout l’hiver.
Papa arrêta son travail et regarda 
vers l’endroit où M aria se trouvait. 
Il faudra que tu aides bientôt ta mère 
à faire la vaisselle, lui rappela-t-il.
- S’il te plaît! demanda encore 
Maria.
- Bon, ça va, si je peux venir te 
retrouver une minute.
- Bien sûr, dit Maria, reculant vers 
un côté de la couverture pour lui 
faire de la place.
- Qu’est-ce que tu vois là-haut? lui 
demanda-t-il en se couchant à côté 
d’elle.
- Des sapins avec des aiguilles vertes, 
un ciel bleu avec des nuages blancs et 
des oiseaux chantants qui volent à 
travers tout cela, répondit M aria 
avec un sourire.
- C’est un miracle, dit papa.
- Que veux-tu dire? dit M aria se 
tournant vers son père.
- Regarde autour de nous. Tout cela 
fait partie d’un grand plan. Tout 
fonctionne séparément et cependant 
tout marche ensemble pour faire 
tout un grand univers.
M aria réfléchit à cela tout en 
regardant les nuages flotter comme 
des navires dans le ciel bleu. 
Finalement elle prit la parole:
- Oui, je crois que c’est une sorte de 
miracle. Vraiment un grand miracle. 
Mais cela se fait si discrètement tout 
autour de nous qu’ordinairement

nous oublions à quel point ce plan 
est miraculeux.
M aria avait le sentiment que son 
cerveau allait éclater devant toutes 
ces belles pensées, ce beau spectacle, 
ces sons merveilleux qu elle ressen­
tait en bloc.
- Quel est à ton avis le plus grand 
miracle du monde? demanda papa.
- C’est facile, répondit Maria: le ciel. 
Regarde comme il avance sans 
jamais s’arrêter, toujours chan­
geant. Aujourd’hui il est bleu, mais 
certains jours il est blanc ou gris. La 
neige et la pluie en tombent et la nuit 
les étoiles y sont suspendues.
- Mais est-ce le plus grand miracle de 
notre Père céleste? demanda papa. 
M aria réfléchit un instant:
- Je ne sais pas.
- Bon, nos cinq minutes sont 
passées. Réfléchis-y pendant que 
nous emballons et lorsque tu auras 
une réponse, nous en reparlerons.
- D ’accord, dit M aria, aidant papa à 
replier les couvertures.
Ils rentrèrent donc chez eux et 
s’installèrent à nouveau, mais Maria 
n’oublia pas ce dont elle avait parlé 
avec son père lors de leur camp. 
Chaque jour, en allant à l’école et en 
en revenant, elle regardait si elle ne 
voyait pas des miracles. Tout lui 
paraissait miracle. Même les 
voitures et les avions étaient des 
miracles faits par l’homme. Mais 
elle n’arrivait pas à définir ce 
qu’était le plus grand miracle.
Puis un jour elle rem arqua que la 
couleur des feuilles sur les arbres 
changeait. Elle en était si excitée 
qu’elle était impatiente d’en parler à
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son père. Elle fit le reste du chemin 
en courant.
- Maman! Maman! Je sais quel est le 
plus grand miracle, s’écria-t-elle en 
entrant dans la cuisine au pas de 
course. Où est papa? Je voudrais 
voir si j ’ai bien deviné.
- Il est dans le jardin, répondit 
maman.
M aria déposa ses livres sur la table.
- Il y a trois semaines que je cherche, 
mais maintenant j ’ai trouvé et je vais 
le dire à papa.
- Calme-toi, avertit maman, sinon il 
ne pourra pas comprendre un seul 
mot.

- Je sais ce qu’est le plus grand 
miracle, déclara M aria sans même 
attendre que papa dise bonjour. Ce 
sont les saisons, n’est-ce pas: la 
façon dont les feuilles changent de 
couleur et puis les neiges et puis tout 
qui reprend vie? C’est cela le plus 
grand miracle.
Papa sourit.
- C’est un grand miracle, peut-être 
un des plus grands miracles, mais je 
ne crois pas que ce soit le plus grand, 
dit-il.
- Mais il y a tant de miracles! dit 
M aria en protestant.
Papa la serra dans son bras.



- Je suis fier de voir que tu penses 
toujours aux miracles. Continue à 
chercher et tu trouveras la vraie 
réponse, rassura-t-il.
Maria était maintenant plus décidée 
que jamais. Elle était curieuse de 
savoir ce qui pouvait bien être un 
plus grand miracle que le ciel ou les 
saisons. C’est ainsi que le samedi 
suivant, elle fit particulièrement 
attention.
- Ne me dérange pas, dit-elle à sa 
chatte qui venait lui réclamer son 
attention. Je cherche un grand 
miracle. Mais tandis qu’elle parlait, 
elle rem arqua que sa chatte 
n ’essayait pas de jouer, mais courut 
dans la cour, et elle la suivit. «Oh! 
s’exclama-t-elle en se mettant à 
genoux pour regarder de plus près ce 
qu’elle avait vu. Tu as de nouveaux 
chatons! Ils ont dû naître la nuit 
dernière.»
Maria regarda toute excitée tandis 
que la chatte léchait et nourrissait 
ses petits.
- Cinq petits chatons et tous comme 
toi, chuchota M aria tandis qu’une 
des boules duveteuses essayait 
d ’ouvrir les yeux.
Juste à ce moment-là papa sortit de 
la maison.
- Regarde, chuchota Maria. Je sais 
que cela doit être cela.
Papa s’accroupit et regarda, 
souriant.
- La naissance, dit-il, fait partie du 
miracle. Mais il y en a une autre très 
importante.
- Mais qu’est-ce qui peut être plus 
miraculeux qu’une nouvelle vie? Je 
me souviens de la naissance du petit 
Michel. Un jour, nous ne l’avions

pas, le lendemain nous l’avions. Il 
faut que ce soit un miracle.
- C’en est vraiment un, dit papa. 
Mais l’autre partie du miracle est 
encore plus grande. Et tu es très, très 
près maintenant.
- Je commence à brûler? demanda 
Maria.
- Oui et même fort, répondit papa en 
souriant.
M aria fronça les sourcils d ’un air 
interrogateur et soudain son visage 
se détendit en un grand sourire:
- Je sais, s’exclama-t-elle. Non 
seulement nous naissons mais nous 
continuons à vivre éternellement. 
Nous vivrons tous.
- Oui, convint papa, mais mainte­
nant peux-tu deviner ce qu’est le 
reste du miracle?
- Je crois que je le sais, dit M aria les 
yeux étincelants d’étonnement de­
vant sa découverte du reste du plus 
grand de tous les miracles.
- Nous sommes les enfants d’esprit 
de notre Père céleste. C’est cela?
- C’est cela! dit papa en serrant 
M aria contre lui. Et tout comme 
Michel et toi vous êtes nos enfants 
terrestres, de même nous sommes 
ses enfants célestes. Tu as un jour 
vécu avec lui comme tu vis avec ta 
mère et moi-même maintenant, et 
ensemble nous pouvons tous vivre 
de nouveau avec lui. C’est le plus 
grand de tous les miracles.
M aria se sentait radieuse de 
bonheur. Cela avait été passionnant 
de découvrir ce qu’est le plus grand 
de tous les miracles, et en même 
temps elle avait le sentiment étrange 
qu’elle le savait depuis le début.
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Témoignages 
d’enfants 

du monde entier

Je m’appelle Jemma Ysanne 
Davison. J ’habite Mitcham dans le 
Surrey (Angleterre). Ma mère est 
entrée dans l’Église lorsque j ’avais 
quatre ans: je fus donc baptisée le 
jour de mon anniversaire lorsque 
j ’eus huit ans. Nous tenions nos 
réunions dans une vieille maison. 
J ’aime écrire des histoires et jouer du 
piano. J’ai amené mon amie Gaynor 
à la Primaire, et ses parents vont 
bientôt lui permettre d’être baptisée. 
M aintenant j ’amène une autre amie 
à la Primaire et j ’espère qu’elle 
entrera aussi dans l’Église!
Je suis reconnaissante de pouvoir 
rendre mon témoignage. J ’ai le 
sentiment que l’Église est la vraie 
Église de Jésus-Christ. Je suis fière 
d’en être membre. - Lee Kyung Eun, 
Séoul, Corée.
Je suis allé à la conférence 
interrégionale avec ma famille. 
Nous avons vu le prophète à 
Hamilton et avons parlé à frère 
David B. Haight et à sa femme. 
Avant le début de la conférence, le 
temps était très mauvais, mais je 
savais qu’il ferait beau pour la 
conférence, parce que mon Père 
céleste voulait qu’il en soit ainsi. - 
Juanita Scirkovitch, Porirua, 
Nouvelle-Zélande.

Je remercie mes parents de m’avoir 
enseigné à prier, car je sais que c’est 
en priant que nous pouvons parler 
avec notre Père céleste. - Amy 
Alofipo, Apia, Samoa occidentale. 
Je sais que notre Père céleste et Jésus 
vivent aujourd’hui et qu’ils ont fait 
la terre pour que nous y vivions et 
pour nous mettre à l’épreuve. La 
prêtrise est une bénédiction et un 
grand pouvoir. Nous devons 
l’utiliser avec sagesse. - Eric Stokes, 
Apia, Samoa occidentale.

Je suis monté sur une colline lorsque 
je suis allé visiter mon grand-père 
pendant les vacances d’été. En 
revenant je me suis perdu. J ’ai eu 
très peur, mais à ce moment je me 
suis souvenu de quelque chose que 
j ’avais appris à la Primaire: la prière. 
Lorsque j ’ai ouvert les yeux après 
avoir prié, j ’ai trouvé la piste. - 
Noriyuki Fujiwara, branche de 
Toyama, Japon.

Elle entra dans l’eau chaude et les 
gens la regardèrent, mais pour une 
fois cela lui était égal. Elle savait 
seulement que quelque chose de 
merveilleux allait arriver. Serrant le 
bras du missionnaire, elle fut 
plongée dans l’eau, la robe blanche 
flottant autour d’elle. Elle avait le
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Témoignages d’enfants
sentiment de se trouver à 1 intérieui 
d’une bulle, rem ontant en hâte à la 
surface . . .  à la lumière . . .  la bulle 
éclata et elle était libre. Elle était 
habillée, se peignant et se regardant 
dans le miroir lorsqu’elle se souvint 
qu elle avait été baptisée! Et c était 
moi. - Gigi Meade, Calgary, 
Alberta, Canada.
Dans ma classe de CEE, l’instructri- 
ce nous demanda à chacun 
d’amener un ami à la Primaire. J en 
parlai à ma mère et décidai d inviter 
nos voisins. Marc était tellement 
plus heureux après être allé à la 
Primaire que sa mère dit qu’il 
pouvait y aller tout le temps. Notre 
famille est h e u re u se  que notre Père 
céleste nous ait aidés à trouver des 
amis qui pourraient aller à la 
Primaire avec moi. — Jeorg von 
Allmen, Bâle.
J’ai pu parler à mon instituteur et à 
mes condisciples de ce que l’Église 
enseignait. J ’ai pu le faire puisque je 
m’instruis sur l’Église à la Primaire 
et à l’École du Dimanche. - Lukas 
Mettler, Suisse.
Un jour deux missionnaires frappè­
rent à notre porte et demandèrent 
s’ils pouvaient prêcher l’Évangile à 
notre famille. Nous fûmes touchés 
par leur message. Après un certain 
temps notre famille fut baptisée. 
Lorsque j ’entrai dans les eaux du 
baptême, je me rendis compte que 
l’Église était plus grande et plus 
sainte que je ne l’avais pensé. 
Chaque fois que j ’entre dans la 
chapelle et que j ’entends les hymnes 
et la musique du piano, je me sens

heureux, particulièrement quand le 
chœur chante. Le temps a passé très 
vite. Trois ans se sont déjà écoulés 
depuis que je suis entré dans l’Église. 
Je dois continuer à étudier pour 
pouvoir comprendre davantage 
l’Évangile. Je sais que l’Église de 
Jésus-Christ des Saints des Derniers 
Jours est vraie. Nous devons garder 
les commandements de Dieu et 
mener une vie pure pour honorer 
l’Église. - Lin Wei Wei.
Un jour, mon professeur de piano 
me vit parler aux missionnaires de 
l’Église. Lorsque ma leçon fut 
terminée, elle me proposa une 
limonade puis elle me demanda 
comment je connaissais les mission­
naires. Je lui dis que j ’étais mormon. 
Elle dit que les missionnaires avaient 
frappé à sa porte quelque temps 
auparavant, mais qu’elle ne les avait 
pas laissés entrer. Elle demanda si 
nous croyions en Jésus. Je lui dis que 
oui et lui récitai le premier Article de 
Foi. Je lui parlai aussi de l’histoire de 
Joseph Smith dans le bosquet sacré 
et lui expliquai comment il était 
devenu le premier prophète de 
l’Église. Cela l’intéressa vraiment et 
elle me posa un tas de questions. 
Depuis ce jour-là, nous parlons de 
l’Église presqu’ à chaque leçon de 
piano. Lorsque je lui ai parlé de la 
Parole de Sagesse, elle a dit qu’elle 
pensait que c’était une bonne règle et 
qu’elle garderait notre corps en 
bonne santé. Je suis heureux de 
pouvoir parler de l’Évangile à mon 
professeur de piano. Elle est très 
gentille et j ’espère qu’un jour elle 
deviendra membre de l’Église. - Billy 
Brim, Belgique.




